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CHAPITRE 1
Allez, ma belle, courage, c’est parti pour un tour de piste. Ce n’est pas le premier, ce ne sera pas le dernier, pas de raison que ce soit différent des autres fois. Tu es habituée, tu es une winneuse, tu as ça en toi, comme une drogue, alors règle ton rythme et fonce ! L’été arrive, pense à ce super maillot que tu as vu Chez Caro… Il faut retrouver ta légèreté de gazelle, ton souffle de goéland et ta force de lionne.
Une semaine et demie sans avoir chaussé les baskets, et la reprise s’avère douloureuse. Merde ! Ce n’est pas faute de passer mes journées à monter et descendre des escaliers.
Il faut peut-être que je fasse comme Malou qui a payé les services d’un coach pour apprendre à mieux gérer sa foulée et sa respiration ? Ça me paraît un peu bizarre d’avoir besoin d’un mec pour apprendre à respirer mais, apparemment, son coach fait des miracles. Malou en était super contente en tout cas. Quand je pense au temps qu’elle a mis pour faire les dix kilomètres de la course pédestre organisée par le Marathon Breizh Océan, ça laisse rêveuse. Il faut que je fasse mieux. Le hic c’est que Malou vient de partir six mois à Bali pour son boulot, et qu’elle est difficilement joignable en ce moment. Pour récupérer les coordonnées de ce magicien, ça va être épique. C’est bien ma veine…
Bon, stop ! J’arrête de me plaindre, je serre les dents et j’accélère ! Go !
Il faut que je pense à quelque chose qui me fait envie. Une barre chocolatée ? Ah non, pour le futur maillot ce n’est pas top ! Une séance de massage… Oh oui, je suis prête à exploser mon chrono pour me faire masser, paresseusement allongée. Allez, c’est dit, je vais me réserver une séance dans mon institut préféré. Et je demande à ce que ce soit Paul qui s’occupe de moi. Il a des mains fabuleuses. Il me démonte la moitié du corps lorsque j’y vais, mais je me sens incroyablement bien quand je sors de là… Après tout, je l’ai bien mérité. Avec tout le boulot que je me coltine, c’est à croire que mon boss, M. Gautier, m’en veut ces derniers temps. Et puis mes soirées brainstorming en boucle à m’interroger sur ma solitude… Un vrai casse-tête. Voilà, encore célibataire, et même plus de copine. Malou à Bali, Lola qui m’a lâchement abandonnée pour s’installer au Portugal. Madame voulait monter une épicerie fine sous le soleil de Porto. Ben voyons…
Elle pensait peut-être se débarrasser de moi, la chipie, et non ! Je me suis offert un petit séjour bien cool en début de mois et il faut avouer que ça m’a fait le plus grand bien. Elle est vraiment top, cette Lola. La meilleure amie que j’aie jamais eue. Toujours joyeuse, positive, toujours disponible aussi… Complètement déjantée. Dès que je sentais le blues venir, je débarquais chez elle et hop ! petite soirée blabla-tagada-tralala, et le moral était de retour. Qui a trouvé ce nom débile déjà ? Moi, peut-être… C’était la formule pour condenser la bouteille de vin, le sachet de fraises Tagada et nos conversations incessantes. J’adorais ces soirées…
Oh, mais regardez-moi ça… C’est qui celui-là ? Pourquoi me mate-t-il avec ses yeux de merlan frit ? Attends, mais j’hallucine ou quoi ? Le gars, il a dans la quarantaine et il fait de la course à pied pour draguer les filles ? C’est une blague ! C’est qu’il court bien, le bougre ! Soit je le trace, soit je ralentis pour qu’il se décourage. Bon, j’opte pour la seconde option. Je ne suis pas assez en forme pour le semer.
C’est bien la première fois que je vois ça, un coureur-dragueur… J’aurais préféré un beau trentenaire tout musclé. Sainte Madone des joggeuses célibataires, offrez-moi un grand type intelligent, drôle, bien bâti et gentil… Si Lola était là, elle se moquerait de moi c’est certain. Elle me répète que je ne sais pas y faire avec les hommes. Je vais finir par la croire ! Peut-être que ça existe aussi les coachs en love-story. Parce qu’il faut avouer que, avec Guillaume, je me suis bien plantée, à nouveau.
Guillaume, la bonne blague ! Je ne sais même pas pourquoi il rôde encore dans mon esprit, celui-là ! Allez, poubelle, les ex sans envergure !
Bon, alors, rêvons un peu… Si je devais rencontrer l’homme de mes rêves, il serait…
Oh non ! Mais ce n’est pas vrai, je les collectionne aujourd’hui ! Je croyais que c’était interdit de laisser son chien faire ses besoins sur les trottoirs. M. Gautier m’a même appris l’autre jour que c’était punissable d’une amende. Et évidemment, la seule merde de chien oubliée sur le trottoir est pour moi. Quel pied ? Bon, ça va, le gauche… Ça porte bonheur, paraît-il. Il ne me reste qu’à aller jouer au loto. Et surtout à bien nettoyer mes baskets avant de rentrer chez moi…
Allez, encore trois kilomètres et retour studio. Une bonne douche et un méga petit déj. C’est que j’ai presque couru dix kilomètres aujourd’hui. Pas mal finalement, pour une reprise douloureuse.

CHAPITRE 2
Vous êtes ?
— Julia Morey. Agence Immoconfort. Enchantée.
L’homme tenait son parapluie d’une main ferme.
— C’est donc vous que j’attends depuis un quart d’heure sous la pluie ? lança-t-il en grognant.
Elle connaissait par cœur ce genre de clients aux abords peu confortables. Elle préféra ne pas lui tendre la main. Éviter tout contact. Ne rien forcer.
— J’ai appelé trois fois votre patron. Comment voulez-vous que je puisse avoir confiance en votre agence si vous êtes en retard dès le premier rendez-vous ?
— Je sais. Je suis désolée. Vous avez bien fait, répondit-elle clairement, sans sourire.
Elle pouvait être d’une neutralité déstabilisante. Donner d’abord raison au client. Ne jamais montrer qu’on est atteint…
Le chargeur de son portable, c’était lui le fautif. Elle l’avait oublié lors de la visite précédente. Une belle demeure sur la rade de Lorient, à l’embouchure du Blavet, face à l’océan. Quand elle s’en était rendu compte, elle avait fait demi-tour. Quinze minutes incompressibles.
— C’est un trois-pièces avec terrasse que vous désirez mettre en location chez nous, n’est-ce pas ?
Elle orienta aussitôt son doigt en direction de la façade de l’immeuble, à l’extrême gauche, vers le troisième et dernier étage.
— C’est bien là ?
— Oui, dit-il sèchement.
— Vous avez donc un appartement distribué en duplex. Grande mezzanine. Séjour de vingt-deux mètres carrés avec parquet. Deux chambres. Surface totale habitable : soixante et un mètres carrés. Chauffage électrique. Ascenseur. Rue calme. À deux cents mètres des halles de Merville. Et vous en voulez huit cent quarante euros par mois, frais d’agence compris.
Julia avait une mémoire phénoménale pour certaines choses. Elle était en train de réciter par cœur les notes que son patron avait prises à la va-vite la veille du rendez-vous, et retranscrites ensuite sur la fiche « client potentiel ».
Débitant sa litanie avec virtuosité, le regard vert planté dans les yeux du sexagénaire, elle ne manqua pas de songer qu’elle avait affaire à un véritable goujat. Tandis qu’une pluie drue commençait à tomber sur ses cheveux châtains mi-longs, que des ruisseaux coulaient sur son visage parsemé de quelques taches de rousseur discrètes, jamais il ne lui proposa le moindre centimètre carré de son parapluie noir pour l’abriter. Elle resta devant lui, droite et stoïque. Et par crainte qu’il n’entende ce qu’elle lui disait avec les assauts de l’eau sur la route et le trottoir, elle haussa le ton de sa voix délicate. C’était sa façon de lui montrer qu’elle était d’abord professionnelle, que ses reproches n’étaient rien et qu’il pouvait jouir tant qu’il voulait de sa petite domination à la voir totalement mouillée.
Une seule fois, elle passa une main fine sur son visage pour en dégager une mèche lourde et trempée qui barrait son regard.
Pour qui aurait observé cette scène étrange depuis le trottoir d’en face, il se serait demandé comment un homme pouvait manquer autant de savoir-vivre, comment une jeune femme pouvait supporter un tel cynisme. Il y a dans les méandres du comportement humain des êtres incroyablement égoïstes, et d’autres qui font preuve d’une force insoupçonnée.
— On peut peut-être visiter l’appartement maintenant, si vous le voulez bien ? proposa-t-elle.
Il la scruta de haut en bas comme une bête indésirable. Elle comprit qu’il ne voulait pas qu’elle mette un pied chez lui dans cet état. Parquet sensible ? Sûrement ! rit-elle intérieurement.
— Ne vous inquiétez pas, il y a une solution à tout, répondit-elle sans faillir.
Il la regarda une deuxième fois avec un peu plus de sévérité. Le froncement de ses sourcils laissait transparaître son agacement. Elle comprit que c’était le genre d’homme rigide, sans doute obsessionnel qui ne soulage ses frustrations qu’en punissant les autres.
Ils se dirigèrent vers l’entrée de l’immeuble. Elle marcha derrière lui dans l’allée encadrée de troènes japonais bien taillés. Le ciel tonna. Cette fin de mois de juillet avait été d’une lourdeur exceptionnelle. Elle aimait les orages sur la mer. Elle aimait la pluie sur son corps. Ça tombait bien. Le goujat pouvait penser ce qu’il voulait. C’était cela le plus drôle. Elle était heureuse d’une chose qui venait juste de se passer et dont elle pouvait déjà dire qu’elle ne ferait rien pour être raisonnable, car les premières étincelles amoureuses vous aveuglent de tout.
Il ouvrit la porte du hall d’entrée. La résidence était d’un beau standing. Julia observa l’intégrité du marbre au sol, la propreté, les grands miroirs impeccables, l’absence de fissures des plafonds et des murs, les peintures. Tout ceci en un coup d’œil. Puis sans attendre, elle fonça vers l’ascenseur. Il était au rez-de-chaussée. Elle tira la porte, inspecta l’intérieur de la cabine et dit à l’homme, d’un ton vif et assuré :
— Vous, prenez-le. Moi, je monte par les escaliers. C’est mon travail, de tout vérifier.
Alors qu’il émit un petit geignement d’insatisfaction, Julia avait déjà disparu. Elle monta les marches deux à deux au plus près de l’axe central en colimaçon pour gagner du temps. Sportive, elle l’était. Elle courait deux fois par semaine de longues distances. D’ailleurs, elle s’était promis qu’au bout de ses entraînements, elle s’offrirait le marathon de New York pour ses trente ans. Encore un an…
Au deuxième étage, elle mit à exécution son plan. Elle enleva sa robe, essora ses cheveux, attacha le tout avec un élastique et puisa dans son sac en cuir ce dont elle avait besoin : une serviette en microfibre et une robe de rechange aussi légère que celle qui était maintenant sur le sol en béton. Elle pria pour que personne ne la surprenne en culotte et soutien-gorge. Cela aurait manqué de professionnalisme.
Elle s’essuya succinctement le visage, les cuisses, le ventre et les bras. Frissonna.
Avec les chaleurs de l’été, c’était un moindre compromis d’avoir toujours sur elle ce petit attirail. Il n’était pas plus encombrant qu’un mouchoir de poche ou presque. Bien plié, il avait l’épaisseur d’un doigt. Elle ramassa sa robe trempée, la mit dans un sachet de plastique, plongea le tout au fond de son sac et s’envola vers le troisième. Sur le seuil, il l’attendait, devant la porte ouverte de son appartement.
— Alors ? fit-il d’un coup de menton autoritaire.
— Parfait. Cage d’escalier impeccable.
L’homme ne put que constater qu’elle avait raison : il y avait une solution à tout. Julia était au sec, dans une robe simple et remarquable qui moulait son corps. L’imprimé blanc parsemé de grosses fleurs roses et rouges invitait à détailler les contours de sa silhouette. Taille ferme. Poitrine accorte. Ventre plat. Jolie cambrure. Fesses rebondies.
— Est-ce que vous permettez ?
Il s’écarta et la laissa entrer en la toisant encore un peu, mais la belle ne se laissa pas intimider. Dès qu’elle eut mis le premier pied dans l’appartement, elle devint un loup qu’on aurait jeté dans la bergerie. Les yeux grands ouverts, elle dévora l’espace, d’abord dans son ensemble. Puis, très vite, elle inspecta chaque pièce dans ses moindres recoins, prenant son temps sans même prendre une note. Tout cela dans un parfait silence qui laissa sans voix son propriétaire irrité. Quand elle estima qu’elle avait terminé, elle se retourna vers l’homme :
— Sept cents.
— Quoi « sept cents » ?
— Charges d’agence comprises. Ce qui fait six cent cinquante pour vous, en l’état.
— Vous n’y pensez pas !
— Justement, j’y pense. Votre appartement me plaît bien, mais je peux vous donner la liste des choses à revoir pour qu’il soit conforme à la location. Notamment la performance énergétique. Je connais parfaitement cet immeuble. Il a un gros défaut, et vous le savez comme moi. Je ne vous demanderai pas vos factures de chauffage. Alors, réfléchissez. Sept cents, et c’est moi qui prends l’appartement avec un premier loyer en août. Ça vous va ?
Julia n’attendit pas la réponse et s’isola du côté de la baie vitrée qui donnait sur la terrasse. Au loin, par-dessus les toits, le début d’un arc-en-ciel dessinait sa courbe à l’écart d’un amas de nuages sombres.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.
— Je téléphone.
— À qui ?
— À mon patron.
— Pourquoi ?
— Je joue toujours franc-jeu. J’aime que le client soit là et entende quand je fais mon rapport. C’est une question de confiance.
Elle n’eut pas le temps de composer le numéro de l’agence que l’homme s’était avancé vers elle et lui bloquait le bras.
— C’est bon. Vous l’avez.
Elle rangea lentement son téléphone portable et se tourna vers lui, en le regardant fixement.
— Puisque c’est bon, reprit-elle avec une froideur déconcertante, passez demain à l’agence pour les papiers du bail. Entre 9 heures et 9 h 15. Un quart d’heure de battement, c’est toujours le temps que je me laisse. On ne sait jamais. Il y a des histoires compliquées mais aussi d’heureux imprévus.
Sans autre politesse qu’un « au revoir », elle le laissa dans l’appartement vide et descendit par la cage d’escalier, joyeuse comme un papillon qui va retrouver le soleil. Certes, elle aurait les peintures à refaire, la cuisine à relooker, la salle de bains à lifter, mais ce n’était rien. Quant au froid, elle ne le craignait pas. D’autant qu’elle pensait d’ici peu avoir très chaud dans les bras de celui dont un rien avait suffi pour la rendre amoureuse.

CHAPITRE 3
« David Masson. Non disponible pour le moment. Laissez-moi un message… »
Julia n’attendit pas. Elle raccrocha avant de dire quoi que ce soit. Éviter d’être sotte ou maladroite. Tout s’entend sur un message vocal : le souffle, les hésitations, le ton trop complaisant, l’ambiguïté des mots. Tout ce qui fait la comédie de la séduction. Non, non et non. Pas tout de suite.
Elle préféra se laisser quelques secondes encore. Réfléchir sur les phrases qu’elle allait prononcer, à l’abri du bruit, dans sa voiture. Il fallait que ça paraisse naturel, comme un appel anodin dans un cadre purement professionnel.
Hypnotisée par les gouttes de pluie qui tombaient et brouillaient son pare-brise, elle fit plusieurs essais dans sa tête et opta finalement pour le texto.
> Julia Morey, Immoconfort. J’ai oublié mon chargeur de portable chez vous.
Vous n’étiez plus là quand je suis revenue après la visite. Appelez-moi qu’on puisse…

Elle hésita. Qu’on puisse, qu’on puisse… ?
Au milieu de la visite, elle avait eu envie de l’embrasser. Ça lui arrivait parfois de décrocher d’une conversation, d’être soudain séduite, d’être même emportée par un élan, une pulsion, un possible passage à l’acte qu’elle réfrénait aussitôt.
David Masson était un sacré beau mec ! La trentaine. Sourcils dessinés, longs cils, yeux noirs et rieurs, cheveux bruns et bouclés. Oui, un sacré beau mec, d’un mètre quatre-vingts sans doute. Viril, visage fin, barbe naissante, et des lèvres… Elle les avait longuement observées, ses lèvres, pour l’écouter lui décrire l’histoire de la maison familiale, l’héritage, les droits de succession trop lourds à payer, son salaire de commercial dans une petite maison d’édition et son envie de voyage pour découvrir l’Asie afin de s’y installer peut-être avec l’argent de la vente.
Qu’on puisse… ?
Au moins boire un verre, faire un tour sur la rade, aller sur la plage, passer une soirée ensemble…
Elle sortit de sa rêverie au moment même où la pluie cessait de tomber. Et lorsqu’elle ouvrit la fenêtre de sa Mini Austin pour prendre l’air, quelle ne fut pas sa surprise de voir sur le trottoir d’en face le goujat serrer la main de son patron. Elle s’enfonça alors dans l’habitacle de sa voiture pour ne pas être aperçue, abandonnant un instant son texto pour mettre son portable en mode « photo ». Les mains légèrement en l’air, elle cliqua à l’aveugle plusieurs fois dans la direction des deux hommes pour prendre des clichés qui lui serviraient sûrement de preuve. Preuve de quoi ? Elle n’en savait rien. Mais puisqu’elle était là, autant jouer les espionnes.
Au bout de la cinquième photo, son téléphone vibra et l’écran afficha : David Masson. Prise d’une sorte de tremblement intérieur, elle décrocha tout excitée à l’idée d’entendre à nouveau sa voix :
— Allô.
— Oui, répondit-elle.
— Vous m’avez appelé, sans laisser de message ?
— Oui, oui, susurra-t-elle.
— Je ne vous entends pas bien. Vous êtes ?
Elle n’osa plus bouger, la tête coincée sous le volant.
— Julia Morey, Immoconfort.
— Julia ? Immoconfort ? Bien sûr ! Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous vous êtes enrouée depuis tout à l’heure ?
— Non, je suis obligée de murmurer… J’ai oublié mon chargeur de portable chez vous.
— Je ne vois pas vraiment le rapport.
— Vous avez raison, ce sont deux choses bien distinctes.
Elle était en train de passer pour une idiote – tout le contraire de ce qu’elle souhaitait, évidemment.
— Je suis désolée de vous déranger, mais si vous avez l’occasion de retourner cet après-midi chez vous, enfin chez… oui, chez vous, dans la maison de votre grand-mère qui est maintenant à vous, votre heure sera la mienne.
Elle s’empêtrait pitoyablement.
— Justement, j’y suis. Je reviens à l’instant d’une course. Dites-moi, c’est bien dans le salon que vous l’aviez branché, on est d’accord ?
— Oui, sur la crédence.
— C’est bon, je le vois. Je peux vous l’apporter à l’agence.
— Euh… Je ne suis qu’à dix minutes de chez vous en voiture. Ça ne me gêne pas de faire un détour.
Elle devenait insistante et risquait de tout faire capoter. D’abord d’un point de vue personnel, en forçant une rencontre à laquelle il ne semblait pas tenir particulièrement. Mais surtout d’un point de vue professionnel, en n’obtenant pas l’exclusivité du bien en agence comme son patron le lui avait fortement suggéré.
Il y eut un lourd silence avant que David Masson ne réponde :
— Pour être franc avec vous, lui dit-il, je fais visiter la maison à une autre agence, entre midi et deux.
Vexée, elle redressa la tête comme si plus rien ne comptait et s’assit correctement en face de son volant. Le jeu était maintenant terminé. Elle jeta quand même un œil sur le trottoir d’en face. Désert. Ni patron ni goujat. Ils avaient disparu. Tant mieux !
— Je ne vous ai pas convaincu, alors ? parvint-elle à demander d’un ton détaché.
— Si, au contraire…
— Je ne comprends pas.
— C’est ma façon de faire. Comparer est un moyen de confirmer mes certitudes.
Elle se sentit rougir.
— Et vous faites ça pour tout ?
— Pour tout.
Ce fut comme une vague qui traversa son ventre.
— Et si l’autre agence vous propose un meilleur prix à la vente ?
— Ne vous inquiétez pas, je me trompe rarement.
De tels propos auraient pu lui paraître présomptueux, mais, puisqu’elle était au centre de la conversation, Julia éprouva une immense satisfaction à entendre qu’on l’estimait pour son travail. Néanmoins, elle n’était pas dupe sur le fait que les mâles qui avaient croisé sa route, quelles que soient leurs stratégies, beaux parleurs ou non, la flattaient souvent sur ses qualités de battante pour cacher leurs seules intentions sexuelles. En plus de la complimenter sur son corps, bien sûr. Elle avait tout entendu ; des paroles douces et romantiques aux déclarations les plus vulgaires… Sans oublier les formules intermédiaires : T’es belle et bandante, ma princesse.
Pour David Masson, elle était favorable à tout, à tout ce qui se présenterait. D’autant qu’elle le soupçonnait d’être élégant, raffiné et prodigieusement excessif dans les choses de l’amour. Elle était même prête, pour une fois, à devenir une proie facile. Peut-être un peu trop facile, d’ailleurs.
— Je ne serai pas à l’agence cet après-midi. Par contre je vais être à court de batterie pour de bon.
Elle savait mentir à merveille pour forcer le destin. Elle n’avait pour l’instant aucun rendez-vous prévu à l’extérieur. Puisque son inconscient s’était joué d’elle en lui faisant oublier son chargeur, et ce malgré une mémoire phénoménale, autant foncer. Forcer le destin. Elle n’allait pas se censurer maintenant !
— Alors, que fait-on ? relança-t-elle.
— Bon ! C’est moi qui vous appelle, adjugea David Masson.

CHAPITRE 4
Quelques heures plus tôt au manoir de Blavet.
— Belle bâtisse !
Devant la superbe du manoir, tout en serrant la main de David, Julia ne put s’empêcher de s’émerveiller : Quel beau mec !
— Le manoir date du XVIIe siècle. C’est de la pierre de taille.
— On part donc sur du solide !
L’allusion le fit sourire. Faisait-elle de l’humour ?
— Pour le parc arboré autour de la propriété, avez-vous une idée de la superficie ?
— Trois hectares, environ.
— C’est beaucoup. Vaut mieux avoir la main verte. En tout cas, le site est idyllique. Vous êtes à combien du rivage ?
— Trois cents mètres de l’embouchure du Blavet. D’ici, avec les arbres, on ne voit pas le fleuve, on l’entend seulement. On ne voit pas non plus la route. On est bien caché.
— C’est mieux pour vivre heureux.
Lorsqu’elle le vit sourire une seconde fois, elle eut peur de paraître trop à l’aise ou dévergondée. Même si le peu de différence d’âge entre eux la mettait en confiance, il restait un client.
— On commence par l’extérieur ? demanda-t-il.
Julia ricochait sur chacun de ses mots. L’extérieur ? Oui, extérieur impeccable. Tout à fait craquant.
— Bonne idée, avant qu’il ne pleuve, lui répondit-elle.
Ils marchèrent l’un à côté de l’autre ; sous contrôle pour Julia, qui se rapprochait ostensiblement de David comme un aimant dans un champ électromagnétique.
Le parc était composé d’une myriade de plantes et traversé par un petit ruisseau aménagé. Non loin, une volière avec un bassin d’agrément et un ancien four à pain rappelaient la vie simple d’autrefois. plantes
— Ma grand-mère a toujours été une femme de la terre. Elle aimait vivre en autarcie. On a gardé ce côté un peu sauvage dans la famille.
Sauvage ! Tout un programme…
— Avez-vous eu le temps de remplir la fiche signalétique qu’on vous a envoyée un peu en retard, hier, par mail.
— Oui, je vous en ai même fait un double.
Il sortit le papier de sa poche et le lui tendit. Elle le déplia et y jeta un œil.
— Vous travaillez dans l’édition ?
— Je suis commercial.
Elle avait surtout pointé qu’il était célibataire et qu’il avait trente-deux ans.
— Seul héritier ?
— Oui.
Elle regretta son indiscrétion.
— Je suis désolée.
— De quoi ?
Pour la première fois, il la regarda vraiment. Ce fut un éclair de douceur. Un alliage subtil d’aménité et de virilité.
— J’ai compris. Bientôt j’aurai beaucoup d’argent et je serai un bon parti. Vous le pensez mais ça ne se dit pas, c’est ça ?
— Être riche n’a jamais été ma priorité dans la vie, lui dit-elle d’une voix claire. Surtout aux dépens de quelqu’un.
Une bruine légère commença à tomber. Ils retournèrent vers le manoir. Sur le chemin, David évoqua rapidement ses ambitions professionnelles totalement modestes, laissant de grands silences entre ses phrases. Julia y détecta l’empreinte d’un certain mystère avec lequel il jouait peut-être. Mystère qui l’intriguait, voire même l’excitait… Comment pouvait-il être célibataire en étant aussi beau ? Question idiote. Elle n’était pas mal non plus, et pourtant à nouveau seule.
— L’argent me permettra sans doute de voyager. Partir. Voilà le programme.
Partir. Le mot résonna en elle avec violence. Partir, mais où ? Et pourquoi ? Elle était déjà en train de s’attacher. Une folle. Son cœur battait fort depuis vingt minutes, et lui ne pensait qu’à s’en aller. Elle voulait le retenir égoïstement.
— Partir, où ça ?
— L’Asie, sans doute.
Claquer tout et partir, elle avait cette envie aussi. Mais là, soudain, ça remontait cruellement. Il l’avait réveillée. Et en plus, avec lui, ouah !… Non mais quelle conne ! Merde à tous ces fantasmes débiles… Comment pouvait-elle être idiote à ce point ? Voir la vie de façon aussi simple et futile pour suivre le premier venu – qui ne lui a, en plus, rien proposé ? S’embarquer pour l’inconnu ? Tout ça parce qu’elle venait d’identifier dans son corps un tremblement sournois, une étincelle nouvelle, et qu’elle kiffait ce type comme une ado en manque. Oui, quelle conne ! Elle ne savait rien de lui et envisageait tout. C’était le meilleur moyen d’avoir mal, de foncer dans le mur et de s’écrouler. Ça lui était arrivé une fois. Un coup de foudre, puis rapidement la douleur, la vraie douleur, celle qui vous lamine. Dix sur dix sur l’échelle de l’intolérable. Rien à voir avec ses entorses à répétition qu’elle ne comptait plus depuis qu’elle courait, qui la faisaient souffrir régulièrement.
— Ah oui, ce n’est pas la porte à côté. Vous n’avez pas peur de vous perdre, à l’autre bout du monde ? lâcha-t-elle.
— Pas vraiment. J’aime les nouveaux départs. Pas vous ?
Ses yeux, sa voix, son calme, ses questions, sa détermination, tout la chamboulait.
— Désolée, il faut qu’on accélère un peu la visite, je vais être en retard pour mon prochain rendez-vous. Il nous reste une demi-heure, précisa-t-elle en consultant l’heure affichée sur son portable. Il y a combien de pièces ?
— Sept en tout. Cent soixante-dix mètres carrés habitables avec un grenier de quatre-vingts mètres carrés aménageable.
— OK, répondit-elle machinalement. Est-ce que ça vous dérange si je branche mon téléphone ici pour le recharger le temps que l’on regarde les autres pièces ?
— Aucun problème, le salon ne manque pas de prises. Venez, je vous emmène.
La vaste pièce, ouverte sur la cuisine aménagée, était impressionnante avec sa cheminée et son plafond cathédrale. Un ensemble moderne et classe.
— C’est très beau, dit-elle en prenant des photos.
— Les dalles sont en granite, ce qui donne son charme et son caractère à la pièce.
Le charme. Celui du salon, certes. Pour décrire David, le mot n’était pas assez fort. Il était irrésistible, envoûtant. Et elle avait envie de rire, d’être hystérique, de laisser éclater sa joie comme pour lui dire qu’elle était heureuse d’être là, avec lui, même si tout ça avait peu de sens.
— Julia, voilà une prise, au-dessus de la crédence. C’est bien Julia, votre prénom ?
— Oui. Julia.
Elle sentit une envie dans ses yeux, dans sa voix et brancha son chargeur avec l’impression fugace qu’il était loin d’être insensible à sa présence. Il leur restait vingt minutes pour découvrir le reste du manoir. Vingt minutes pour sonder les abysses complexes du désir en passant d’une pièce à l’autre.
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